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            « Tu oublieras si c’était en avril, en septembre ou en juillet
            

            S’il faisait du soleil ou si la pluie tombait. »

            Tu m’oublieras, Larusso
            

         
      
   
      HORS SAISON

         
            Je tâte l’abricot du bout des doigts. Sa chair orangée, ferme, mais juteuse, me rappelle
               quelqu’un.
            

            — Mademoiselle veut y goûter ?

            La voix du marchand me tire de mes pensées. J’avais oublié qu’il était là.

            — Non, merci, je déteste ça.

            Il souffle et je le comprends. Je ne suis qu’une perte de temps dans sa commerçante
               matinée.
            

            Mon téléphone vibre. C’est maman, je laisse vibrer.
            

            À travers ces abricots, dans mes souvenirs, quelques martinets noirs chantent, une
               tripotée de cigales s’époumonent, une stripteaseuse se déshabille. J’entends le clapotis
               des vagues et quelques mots d’italien. Je regarde, à travers la vitre d’une vieille
               Mercedes, la foudre tomber. Je sens le parfum musqué d’une journée ensoleillée sur
               sa peau douce et Le Mâle de Gaultier niché dans son cou.
            

            Mais je ne la vois plus nulle part.
            

            Je suis en train de faire une connerie.

            — Alors, qu’est-ce qu’elle va choisir, la p’tite dame qui n’aime pas les abricots ?
               Elle est sûre de ne pas vouloir leur laisser une chance de la séduire ?
            

            — Si, finalement je vous achète la cagette entière.

            Ensuite, je reprendrai la route.

         

      
   
      PRINTEMPS

         
            La voiture de mes parents s’éloigne. J’intériorise une vague de bonheur en les saluant
               d’une main discrète.
            

            Une brise caresse mon visage et parcourt les arbres garnis de jeunes feuilles. C’est
               le printemps dans l’air et dans ma vie ; le début d’une nouvelle étape, celle de mon
               émancipation.
            

            Je lève les yeux au ciel pour profiter du soleil au zénith. J’admire, avec une fierté
               nouvelle, les fenêtres défraîchies de mon premier appartement, niché à l’avant-dernier
               étage d’un petit immeuble vieux et penché, au cœur de Troyes, petite ville de province.
            

            Rien ne saurait perturber cette parenthèse de gratitude, où je me convaincs que vivre
               ici le temps de trouver le poste d’éducatrice sportive de mes rêves ne sera pas si
               terrible, puisque je n’ai plus ma mère sur le dos… mais c’est sans compter sur cette
               fille qui, sortie de nulle part, se met à hurler sous les mêmes fenêtres que j’admirais
               la minute plus tôt.
            

            — Je te déteste ! Je savais que ça finirait comme ça ! Je sais que tu m’entends !
               Pourquoi tu fais toujours celle que rien ne touche ? Réponds, merde ! Montre-toi !
            

            Elle marque une pause en frappant dans le vide de colère évidente, mais seulement
               pour reprendre son monologue d’une voix plus aiguë encore.
            

            — Sale pute sans cœur !
            

            Je suis d’une si douce humeur que son évidente tristesse n’éveille pas d’empathie
               chez moi, juste un chouïa d’agacement ; elle perturbe la tranquillité d’esprit que
               je pensais trouver en quittant ma chambre d’adolescente pour une vie de grande personne.
            

            Si cette fille ignore que l’appartement du deuxième a changé de locataire, elle n’est
               pas au bout de ses peines.
            

            J’ose, en chopant un silence au beau milieu de sa rivière de sanglots :

            — Vous cherchez quelqu’un ?

            Elle sursaute comme moi l’instant d’avant. Cloisonnée dans sa tristesse, elle non
               plus ne m’avait prêté aucune sorte d’attention.
            

            — C’est toi, sa nouvelle pute ? peste-t-elle.

            Je fronce les sourcils. Décidément, cette nana en veut à la gent féminine. Prenant
               peut-être mon silence pour de l’incompréhension, elle précise :
            

            — Sa nouvelle meuf !

            — Nouvelle… locataire, c’est tout ! Je viens d’emménager ; je ne connais personne
               ici et encore moins la personne qui louait l’appartement avant moi.
            

            Je brandis mon trousseau de clés pour les agiter en gage de bonne foi et de peur qu’elle
               ait soudainement dans l’idée de m’en coller une.
            

            D’habitude, mon mètre soixante-dix me sied, mais lorsque cette fille s’approche de
               moi, je suis forcée de lever la tête pour la regarder bien en face.
            

            — Elle reviendra.

            — En tout cas, je ne l’attends pas ! dis-je pour brosser cette folle furieuse dans
               le sens du poil.
            

            — Dans ma vie ! Elle reviendra… dans ma vie !

            Je scrute ses yeux mouillés ; ils me regardent sans me voir. Elle est perdue dans
               ses pensées comme quelqu’un qui se remémore des souvenirs douloureux et, sur ses joues coulent de nouvelles larmes.
            

            Je suis sûre qu’elle ne demande qu’à pleurer sa peine dans n’importe quels bras. Je
               m’apprête à prendre ma voix la plus douce pour la réconforter lorsqu’elle l’ouvre
               à nouveau.
            

            — Espèce de sale pétasse ! peste-t-elle en accentuant les consonnes.

            J’ai un mouvement de recul.

            — Je crois qu’on ne se comprend pas.

            — Une petite meuf, blonde et hétéro, ça ne m’étonne pas d’elle ! De toi aussi, tu
               verras, elle se lassera.
            

            Cette fille me terrorise. Je prie pour qu’aucune violence physique ne succède à ses
               insultes, mais elle s’éloigne avant que j’aie pu faire semblant de vouloir me défendre.
               Stupéfaite, je la regarde s’en aller. Elle quitte la place aussi vite qu’elle est
               arrivée et je me répète comme un perroquet : « Petite ; meuf ; blonde ; hétéro. »
            

            Je baisse les yeux. Non pas de faiblesse, mais pour analyser mes choix esthétiques
               et vestimentaires. Je concède qu’il manque à ma tenue un poil de personnalité, mais
               rien, à mon humble avis, ne pèse dans la balance de l’hétérosexualité.
            

            — Elle est folle, elle ! me dis-je tout haut.

            Je relève les manches de mon sweat et je scrute mon jean difforme en essayant d’y
               diagnostiquer ma sexualité. Elle n’a pas vu la bague que je porte au pouce, ni le
               caleçon floqué du logo de mon club de foot que je porte sous le baggy. Si elle avait
               eu toutes ces infos, je suis persuadée qu’elle n’aurait pas parié sur mon hétérosexualité.
            

            *  *  *

            Mon appartement baigne dans la lumière printanière. Seule, je foule le parquet en
               vieux bois. Il grince sous mes pas ; c’est le son de mon indépendance.
            

            Les rayons du soleil embellissent mes tas de cartons, empilés ici et là dans un ordre
               hasardeux. Je suis enfin seule, dans un appartement qui est le mien. Et même si je
               ne sais pas encore changer une ampoule, ça viendra.
            

            — Raf ! T’es là ? Tu m’ouvres, trou du cul ?

            Cette voix, que j’entends plus souvent que la mienne et qui me gagne par la fenêtre
               ouverte, c’est celle d’Azima, ma meilleure amie.
            

            Elle agrémente son tapage diurne de quelques sifflements lorsque je me fraye un chemin
               dans le bazar pour me pencher à la fenêtre de la cuisine. À l’ère du téléphone portable,
               héler les gens chez eux depuis la rue devrait être amendable.
            

            — Az, j’ai un portable, je te signale !

            — Tu es sur messagerie, espèce d’imbécile !

            Une fenêtre s’ouvre au premier.

            — C’est pas bientôt fini, cette histoire ? s’enquiert ma nouvelle voisine, en levant
               les yeux vers moi.
            

            Je suis confuse, car je déteste me donner en spectacle. Je m’écrase contre le garde-corps
               pour lui répondre sans avoir à crier.
            

            — Excusez-nous, c’est mon déménagement, mais nous avons bientôt terminé.

            — Oui, j’ai bien entendu, mademoiselle, que c’est votre déménagement depuis six heures
               ce matin ! Il s’agirait seulement d’arrêter de crier à tout-va ! Ça fait bien dix
               minutes que je vous entends vous égosiller, alors !
            

            Je prends sur moi pour ne rien répondre et je prie pour qu’Azima monte sans faire
               d’esclandre.
            

            — Qu’est-ce qu’elle a, la vieille peau ? Va te recoucher, mamie ! hurle-t-elle contre
               ma voisine.
            

            Mes joues brûlent de honte, j’ai envie de me terrer dans mon appartement pour laisser
               le temps à ma voisine de m’oublier.
            

            Az et moi, ça a toujours été le jour et la nuit. Elle dit tout haut ce que je pense
               tout bas et même tout ce que je ne pense pas.
            

            — Raf ! Je t’avais bien dit de ne pas t’enterrer dans ce bled de péquenauds ! aboie-t-elle.

            — Dose !

            — Les rues sont vides, les gens sont tristes et il n’y a pas une seule bonne équipe
               de foot à soutenir !
            

            — Si, à Troyes, c’est l’ESTAC.

            — J’ai dit « bonne », Raf. Je te préviens que si tu lâches le Stade de Reims pour
               l’équipe féminine de l’ESTAC, je te renie à vie !
            

            — Allez hurler ailleurs, bande de mal élevées ! s’époumone la mégère du premier.

            — Raf, ouvre-moi la porte, je vais rendre visite à ta voisine.

            — Azima, calme-toi ! Excusez-la, madame, elle est un peu soupe au lait.

            — Si vous faites entrer cette folle dans l’immeuble, j’appelle la police !

            Visiblement blessée, Azima s’élance et s’agrippe au garde-corps du premier étage comme
               une championne d’escalade. La fenêtre du premier se ferme subitement. Je pense que
               la voisine a flippé de voir qu’Azima irait au bout de son intention de nuire.
            

            Voilà seulement dix minutes que je vis ici et mes voisins me détestent déjà.

            — Azima ! Descends de là, je t’ouvre !

            Je n’ai pas le temps de quitter mon perchoir que la porte de l’immeuble s’ouvre violemment.
               La vieille peau du premier aurait-elle pris son courage à deux mains ?
            

            Non, c’est Lili, la petite copine d’Azima, débarquant d’un monde parallèle, qui choppe
               Az par le col de la chemise.
            

            Azima et Lili sortent ensemble depuis tellement d’années que je ne les compte plus.
               Lorsque Lili est arrivée de Marseille avec ses parents, elle est entrée au Stade de
               Reims comme gardienne de but et, elle et Az ont eu le coup de foudre. Il faut dire
               qu’elles sont chacune la copie crachée de l’autre : socialement problématiques, bonnes
               vivantes et dévergondées. La seule chose qui les différencie, c’est que l’une jure
               comme un charretier et l’autre comme une cagole.
            

            — Jobastre, va ! Espèce de fatiguée ! s’époumone Lili, comme toute Marseillaise qui
               se respecte.
            

            Elle traîne Azima dans les escaliers ; cette dernière  débarque sur le palier du second,
               rouge de colère.
            

            — Ça va, lâche-moi, maintenant ! ordonne-t-elle en gesticulant pour se libérer. Dis-moi
               plutôt c’que tu fous là !
            

            — C’est juste une coïncidence. Salut Raf, dit Lili en me checkant de la main. J’te
               rends ton singe de service.
            

            — C’est quand même fou de se voir ici, dis-je, non ?

            — J’suis au troisième, avec les collègues.

            Le problème, avec les Marseillais, c’est qu’on ne sait jamais de quels genres de collègues
               ils parlent.
            

            — Qui ça ? demande Azima.

            — Allez ! Zou ! répond Lili en doublant les marches pour disparaître au dernier étage.

            Ma meilleure amie se met à souffler comme un bœuf et n’attend pas que je l’invite
               à entrer chez moi pour le faire.
            

            Je l’interroge :

            — J’ai loupé un épisode ?

            — Alors, quelle tête il a, cet appart ? s’exclame Azima en ignorant ma question.

            Elle déambule entre les cartons, les parcourant du bout des doigts.
            

            — Allô ?

            Elle m’ignore pour visiter ma chambre où des cartons dégueulant de fringues trônent
               près du lit.
            

            Je mets un sujet qui fâche sur le tapis pour la faire parler.

            — Ça fait quelques heures que je suis installée et tu me mets déjà les voisins à dos.
               Comment je vais faire si j’ai besoin de leur emprunter du sucre ?
            

            — Tu iras en acheter, comme tout le monde.

            Et maintenant que j’ai son attention, je dévie à nouveau.

            — C’est quoi le problème avec Lili ?

            Elle souffle :

            — Rien, tu la connais.

            — Az, pas à moi.

            — Elle m’a quittée ! Voilà ! T’es contente ?

            J’ouvre grand la bouche pour exprimer ma surprise, car aucun mot ne me vient.

            Azima se détourne de moi. Elle fait toujours ça quand elle est sur le point de pleurer.
               L’insouciance environnante m’étonne : l’antipathie des oiseaux hurlant la chaleur
               retrouvée aux fenêtres ; la douceur de la brise ; la lumière inchangée au visage d’Azima.
               Elle vient de se faire larguer et le monde entier s’en balance.
            

            — Depuis quand ?

            — La semaine dernière.

            — Pourquoi ?

            Azima pince les lèvres.

            — Ou pour qui…

            — Non ?

            — Si, répond-elle.

            — Une autre fille ?

            — Pire.

            — Un garçon !
            

            — Pire.

            — Non… pour une footballeuse ? Une fille de l’équipe ?

            Azima sourit. D’un sourire plein de larmes. Elle a raison, c’est pire que tout.

            — À ton avis, qu’est-ce qu’elle fout ici, dans ce bled pourri, à cent kilomètres de
               Reims ? Elle ne viendrait pas jusque-là pour faire de la figuration.
            

            Elle soupire et je l’accompagne un moment. J’aurais mieux fait de ne poser aucune
               question, moi.
            

            — Tu sais qu’on m’a traitée de blonde, juste avant que tu débarques ?

            Azima pouffe.

            — De blonde écervelée ?

            — Non, de blonde « hétéro », dis-je en mimant des guillemets.

            Ce que j’aime, avec Azima, c’est qu’on sait qu’elle va se marrer avant même de l’entendre.
               Elle jette sa tête en arrière et j’attends son rire comme mon café du matin, avec
               impatience. Elle se laisse tomber sur mon lit et se roule dans les couvertures en
               gloussant.
            

            — L’hétérophobie est un fléau.

            Je ris à mon tour.

            Elle tire mon poignet pour m’attirer près d’elle, je me laisse manipuler avec confiance.
               De ses longs bras et de ses longues jambes, elle m’enveloppe. Avec cette corpulence,
               si Az n’aimait pas autant le football, elle serait une bonne catcheuse.
            

            Une brise chaude s’engouffre par la fenêtre ouverte et avec le réveil aux aurores,
               le déménagement et les cartons à porter, mes yeux se ferment de fatigue.
            

            Je fais les comptes de la journée : deux altercations et une mauvaise nouvelle, j’ai
               comme l’impression que cette ville essaye de me dire quelque chose. Peut-être qu’elle
               sait qu’on affrontera son équipe féminine en finale de championnat. Après tout, je suis
               en territoire ennemi.
            

            — On ne se verra plus aussi souvent qu’avant, chuchote Azima.

            — Troyes n’est qu’à une heure de Reims par l’autoroute.

            — C’est Chloé qui va faire la gueule.

            J’ouvre grand les yeux et me relève fissa.

            — Merde, Chloé ! J’ai oublié de lui dire que j’étais bien arrivée.

            Azima se gratte la tignasse comme elle fait toujours lorsqu’elle est mal à l’aise.
               Elle n’a jamais pu blairer Chloé, tout ça parce qu’elle est la fille du coach.
            

            — T’as pas peur que ton déménagement vous éloigne encore plus, elle et toi ?

            Je m’assieds sur le bord de la fenêtre pour allumer mon téléphone portable.

            — Je n’en sais rien. Déjà qu’on ne se voit plus tellement en dehors du foot, parfois
               je me demande même si on s’aime vraiment et si… chut… écoute…
            

            J’exige le silence en levant l’index à mes lèvres. De la fenêtre, j’entends la discussion
               d’un groupe de filles au dernier étage.
            

            — Ça parle football, au troisième !

            Sans sommation, Azima prend ma place.

            — Elles parlent du Barça, dit-elle en mimant un réflexe vomitif.

            Je me penche dans le vide pour essayer de distinguer la voix de Lili des autres, mais
               elles sont trop nombreuses.
            

            — Putain, j’suis sûre que c’est l’équipe féminine de l’ESTAC, chuchote Azima, la nouvelle
               meuf de Lili est là-haut.
            

            — Arrête, Az, on n’entend presque rien avec leur musique, tu te montes la tête.

            — T’as pas quelques bières ? demande-t-elle, soudainement agitée, en quittant son
               poste d’écoute pour ouvrir mon frigo vide.
            

            — Des bières ? Je veux bien que tu sois chamboulée par ta rupture soudaine, mais tu
               es sûre de bien me connaître ? Je n’ai jamais eu de bière au frigo, ni d’alcool dans
               les placards.
            

            — C’est pour ça que t’as pas de potes.

            L’intégralité de mon cercle amical se résume à Azima. Toutes mes fréquentations passagères
               se greffent à elle et inéluctablement à moi de temps à autre.
            

            Azima aime les gens, ou les gens l’aiment. Parce qu’Azima a toujours de la bière fraîche
               au frigo, au cas où.
            

            Je la rejoins dans le salon pour la surprendre en train d’enfiler ses baskets.

            — Qu’est-ce que tu fais ?

            — On monte voir les collègues de Lili au troisième.
            

            — Très mauvaise idée.

            — Comme tu n’as rien à leur apporter à boire, on leur offrira notre sympathie ! s’exclame-t-elle
               en m’agrippant le poignet pour me traîner jusqu’à l’étage du dessus et me mettre face
               à ce que je redoute le plus, les interactions sociales.
            

            *  *  *

            Azima toque fort. Inévitablement, la porte s’ouvre. Elle fait apparaître la voisine.
               La grande voisine. La jolie voisine. Qui fronce le nez comme un enfant conscient d’avoir
               fait une bêtise.
            

            — C’est pour la musique ? demande-t-elle.

            Je ne suis pas étonnée de mon incapacité à répondre à sa simple question, mais je
               le suis du silence à mes côtés. Une fois n’est pas coutume, je maudis le mutisme d’Azima.
            

            La voisine nous assure, poliment :
            

            — Désolée pour le bruit, je vais baisser.

            — Merci, dis-je lorsqu’elle referme la porte.

            Je fais les gros yeux à Azima, qui n’a pas bougé d’un pouce.

            — Raf, tu avais devant toi la meilleure buteuse de l’équipe de ce bled pourri.

            — On vient de passer pour des connasses de première devant la seule nana de l’immeuble
               qui pourrait encore me trouver sympathique et c’est tout ce que ça te fait ?
            

            — Cela dit, elle n’est pas meilleure buteuse que moi, ajoute-t-elle, comme pour s’autopersuader.

            Azima toque à nouveau. J’ai envie de descendre le colimaçon en pirouettes arrière
               pour disparaître avant d’avoir à subir le regard interrogateur de la voisine, mais
               je suis pétrifiée.
            

            — J’ai baissé la musique, déclare-t-elle en ouvrant la porte à nouveau.

            Ses yeux sont noisette ; un marron lumineux contrastant avec sa peau mate. Elle dégage
               un truc, je crois qu’on appelle ça du charisme. Je ne peux m’empêcher de la détailler,
               cette fille située dans un magnifique triangle des Bermudes entre Ciara, Jennifer
               Beals et Laura Pausini. Son approche doit provoquer des catastrophes.
            

            — On vient voir Lili, déclare Azima, elle est bien là, non ?

            Elle prend appui sur la porte pour zieuter l’intérieur de l’appartement. Intérieurement,
               je hurle à son culot. J’ai beau la pratiquer depuis toujours, j’aimerais parfois ne
               pas la connaître.
            

            — Az, ça s’fait pas, dis-je en tirant sur sa manche comme le ferait un enfant.

            Elle m’ignore délibérément et pointe la voisine du doigt.

            — Tu joues à l’ESTAC, toi, en 10. Morgane… quelque chose.
            

            — Facile, répond la voisine en exhibant son short floqué du logo de l’équipe.

            J’ose, presque pétrifiée :

            — Az connaît le visage des joueuses de toutes les équipes régionales par cœur, alors
               même sans ton équipement, elle t’aurait reconnue.
            

            — Je me renseigne sur les points faibles des joueuses pour pouvoir défoncer tout le
               monde en championnat, explique Azima. C’est pas du fanatisme, c’est…
            

            — Flippant, soufflé-je avant de lui laisser la possibilité de finir sa phrase, juste
               flippant.
            

            La voisine pouffe et je pense à cette expression de beauf sur les femmes qui rient.

            Azima s’accoude à mon épaule. Je sens qu’elle se met à l’aise pour, j’espère, dérouler
               gentiment le fil des présentations, mais elle préfère se mettre à crier.
            

            — Lili, viens ! Je te ramène en bagnole !

            Ça y est, elle pète les plombs. Je sens qu’elle est à deux doigts de faire une connerie.

            Morgane fait les gros yeux.

            — Vous êtes qui, en fait ?

            Je pourrais disparaître dans la honte. Je tire la manche de ma meilleure amie.

            — Allez, Azima, c’est bon maintenant.

            — Ah ! s’exclame Morgane en pointant ma meilleure amie du doigt. Azima ! C’est toi,
               Azima ! Oui, je comprends mieux.
            

            Je jure intérieurement. Si la voisine continue de se marrer, Az risque de se mettre
               vraiment en colère.
            

            — Bouge de là ! hurle-t-elle à Morgane.

            Elle la dégage violemment et j’appréhende le pire. Je m’imagine devoir courir après
               Azima dans l’appartement de ma nouvelle voisine où demeurent de fortes probabilités de retrouver Lili en très
               mauvaise posture.
            

            — Azima, s’il te plaît !

            Mais c’est bien l’équipe féminine de l’ESTAC au grand complet qu’on retrouve dans
               le salon, la tenue de sortie officielle de leur club sur le dos ; elles sortent de
               match. Instinctivement, je cache le logo du Stade de Reims sur le bandeau de mon short
               dépassant du baggy.
            

            Je vais mourir de honte. Le rouge me monte aux joues. Mes mains sont moites. Je suis
               incapable d’articuler le moindre mot.
            

            — C’est ça, les collègues ? aboie Azima à Lili.

            Elle détonne, en robe rouge au beau milieu de ce parterre d’équipements bleus et blancs.

            — Tu viens jusqu’ici pour m’emboucaner ? répond-elle sans sourciller.

            — Lève tes fesses, je t’ai dit, je te ramène à Reims.

            — Non, je ne rentre pas maintenant.

            — Dépêche-toi.

            Morgane se glisse devant Azima.

            — Basta ! s’exclame-t-elle avec la bouche et avec le geste.
            

            Oui, j’aurais juré qu’il y avait des origines italiennes dans le noir corbeau de ses
               cheveux.
            

            Dans le salon flotte une épaisse fumée à l’odeur particulière et reconnaissable de
               marijuana. Si on restait plantées là assez longtemps, Azima finirait par se détendre,
               mais elle déteste ça. C’est fou, c’est comme si Lili avait volontairement rassemblé
               autour d’elle tout ce qu’Azima déteste : la drogue et les supportrices du Barça.
            

            — T’as pas entendu, t’as besoin qu’on te le répète ? menace Morgane, sei pazza !
            

            Ça va mal finir ! J’entends les filles de l’ESTAC marmonner dans mon dos, je veille
               à ne regarder personne dans les yeux ; avec un peu de chance, elles ne se souviendront que d’Azima et de sa grande
               bouche.
            

            — C’est ce nain de jardin que tu te tapes, Lili ? raille-t-elle en examinant Morgane
               de la tête aux pieds. Elle fait soixante kilos toute mouillée. Ça doit te changer,
               y a pas grand-chose à palper.
            

            Je détaille Morgane, à nouveau. Ses longues jambes musclées m’arrivent au niveau de
               la poitrine. Az est vraiment de mauvaise foi.
            

            — Tu penses pouvoir m’intimider avec des remarques sur mon physique ?

            — Bouge, je te jure que je vais t’emmancher !

            — Andiamo !

            Morgane l’encourage à aller au bout de ses envies en utilisant l’italien et je n’ai
               jamais rien entendu d’aussi sexy. Je me déconnecte rien qu’une seconde de la situation
               pour reprendre mes esprits, mais c’est la seconde qu’Azima choisit pour attaquer comme
               un chien de garde.
            

            Les filles de l’ESTAC et Lili bondissent en même temps que moi. Tout le monde se met
               à hurler. L’excitation réveille le quartier silencieux de la sieste dominicale, mais
               Morgane semble n’avoir besoin d’aucune aide.
            

            — Suffit pas d’avoir la force quand on n’a pas la technique, crache-t-elle dans l’oreille
               d’Azima après lui avoir fait une clé de bras.
            

            Azima, le visage collé au mur par le petit gabarit dont elle se moquait, rassemble
               difficilement quelques syllabes.
            

            — Lâ-che-moi con-na-sse.

            Ce qu’elle fait.

            — Maintenant, bougez de là ! nous ordonne-t-elle.

            Et c’est effectivement ce que je rêve de faire. Reste à convaincre Azima, qui est
               physiquement plus imposante que mes velléités.
            

            Il se passe quelques longues, très longues secondes, dans cet appartement où je souhaite
               ne jamais remettre les pieds, jusqu’à ce que j’extirpe enfin Azima du salon, avant
               que ça se finisse en eau de boudin.
            

            — Désolée pour le dérangement, dis-je à Morgane en fuyant son regard lorsque nous
               repassons la porte de son appartement.
            

            Nous retrouvons mon salon sans heurts. J’ai l’impression d’être une veilleuse de nuit
               compétente. Azima se tient la tête. Elle souffle :
            

            — Quelle est la probabilité de tomber nez à nez avec la seule nana que je n’ai pas
               envie de voir à une heure de chez moi ?
            

            Alors, c’est ça, l’amour, le vrai, le palpable. On se déteste aussi fort que l’on
               s’est aimé. C’est la théorie des extrêmes. Rien n’existe sans son contraire.
            

            Je suis abasourdie, mais je dois faire comme si la situation n’était pas si lunaire.

            — Elle était avec des footeuses. On sait très bien toutes les deux que le monde est
               petit dans ce milieu.
            

            Elle fait les cent pas.

            — Qu’est-ce que je fais ? Je remonte ? Je l’appelle !

            — Rien du tout, Az !

            — Me quitter pour aller traîner avec les meufs de la seule équipe qu’on n’a décemment
               pas le droit d’apprécier, c’est dégueulasse ! Une bande de connasses débauchées qui
               se droguent !
            

            Elle pointe le plafond du doigt avec une moue dégoûtée.

            — Elles ont peut-être quelque chose à fêter.

            — Le célibat de Lili ?

            Je pouffe.

            Dans l’impersonnel salon bourré de cartons, je tends les bras à Azima. Je n’ai que
               ça à offrir. Sans la moindre hésitation, elle s’y jette sans faire dans la douceur.
               Elle joue les caïds, mais sous ses grands airs se cache un intarissable besoin d’affection.
               Je perds l’équilibre sous son imposante carcasse. Nous basculons sur une pile de cartons,
               mais ma meilleure amie n’attend pas la chute pour formuler :
            

            — Tu veux bien me faire une promesse ?

            Je marmonne quelque chose d’incompréhensible, car j’ai horreur qu’on m’arrache une
               réponse avant même de connaître la question.
            

            — Si jamais il te manque du sucre, tu n’iras pas en chercher chez ta connasse de voisine ?

            Je pense aux jolis yeux de la fille du dessus, mais je promets ce que j’espère ne
               jamais regretter.
            

            — C’est promis.

            *  *  *

            Il me faut une heure vingt-six minutes et beaucoup de retard au départ de Troyes pour
               me pointer comme une fleur au beau milieu de l’entraînement du club dans lequel j’évolue
               depuis que je suis assez grande pour jouer au foot, le Stade de Reims.
            

            J’évite le regard du coach, mais pas autant que celui d’Azima. Dans l’effort, elle
               souffle comme un bœuf (déjà qu’elle me fait flipper dans la vie de tous les jours).
            

            — Rafaëlle ! hurle le coach depuis le bord du terrain. Viens par là.

            Je trotte jusqu’à lui. Je me pince les lèvres de gêne puisque je n’ai pas d’excuse
               pour justifier mon retard, sauf peut-être un manque de responsabilité chronique.
            

            Je m’exclame avant d’arriver à sa hauteur, pour ne pas avoir à subir l’index levé
               du père agacé.
            

            — Coach, je suis désolée, y avait un accident sur l’autoroute, je suis restée bloquée…

            — Tu fais l’entraînement des gardiens, aujourd’hui.

            Je m’arrête net. L’entraînement des gardiens est fait pour notre gardienne habituelle :
               Lili.
            

            — Lili n’est pas là ?

            — Elle quitte le club. Elle signe à l’ESTAC. Dépanne-nous quelques jours, j’essaye
               de lui trouver une remplaçante avant le match de championnat.
            

            Je suis sidérée. Comment ose-t-elle faire un trou béant dans l’équipe en pactisant
               avec le diable quelques jours avant le match de barrage ? J’en ai presque la nausée.
            

            — J’ai laissé des gants sous la guitoune, précise-t-il.

            — Merci, coach.

            — La prochaine fois que tu arrives en retard, je te satellise.

            — C’est noté, coach.

            Il fait un froid de canard dans ses remontrances comme sur le terrain.

            Je remonte mes cheveux en une queue-de-cheval en allant récupérer les gants. J’investis
               la cage de Lili en silence. Je ne salue pas l’équipe pour ne pas déconcentrer le jeu,
               mais Azima ne saisit pas ma bonne intention. Nonchalamment, elle quitte son poste
               et la balle des yeux pour aboyer :
            

            — Pourquoi t’es au poste de Lili ?

            — Azima, bouge ! Ça joue, là !

         

      
   
      Donna Joe Anna

         
            [image: ]
            Donna Joe Anna est née à Troyes au début des années quatre-vingt-dix. Sensible, elle s’inspire de
               tout ce qui l’entoure, d’une brise ou d’un chagrin d’amour, pour écrire des histoires
               qui pourraient être les nôtres. My loving game est sa première romance lesbienne.
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« Deux héroines pétillantes pour une romance
pleine de punch ! »

Anna Mangeot

« Un roman d'amour qui surprend par son dynamisme. »
Fabien Lesage
Neon, le média 100% engagé !

Rivalités amoureuses sur le terrain de foot...
Un match inoubliable !

Au printemps, lorsqu’elle emménage malgré elle dans une ville
qu'elle déteste, Rafaélle fait la connaissance de sa nouvelle voisine.
La belle Morgane, bourreau des cceurs par excellence, est aussi la
meilleure buteuse de léquipe de football adverse. Alors que la chaleur
estivale est propice au rapprochement des deux jeunes femmes; le
match le plus décisif de la saison se rapproche aussi dangereusement...
Le désir triomphera-t-il des rivalités ?

Donna Joe Anna vit dans le Grand Est. Touche-a-tout, elle se
passionne pour la vidéo, la photo, le dessin... mais ce qu'elle préfere
par-dessus tout, cest écrire. My loving game est son premier
roman, il défend fierement les couleurs LGBTQ+.
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